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CRU OU CUIT ? 
C'est encore, du lai t que j 'entends parler. 

iLa question. peut sembler oiseuse à beaucoup. 
T a n t de voix autorisées ont répété sur tous les 
tous depuis dix ans que l'ébullition préalable du 
iai t eut la condition essentielle et indispensable 
de son innocuité ! Nous ne savons jamais, sur
tou t dans les grandes villes, d'où provient le lait 
que nous buvons, par quelles mains il a passé, de 
quelles additions e t de quelles falsifications il a 
été 1 objet. L'expéritnce montre que le lait peut 
contenir les bacilles de la tuberculose, qu'il peut 
être 1 origine d'épidtmics de fièvres typhoïde et 
aoarUUne. Nous avons di t que le lait provenant 
do vaches aphteuses peut transmettre la fièvre 
Aphteuse à l'homme. Or, les germes de toutes ces 
maladies sont tués en chauffant le lait à 85 ou 
'100 degrés. Donc, la conclusion s'impose : si l'on 
vout se garer de ces diverses infections, il est 
prudent de ne pas consommer le lait cru. 

J e sais bien que. et ntrairoment à l'opinion a-i-
r a ix , Koch a soutenu au Congres de Londres que 
les dangers du lai t de vaches tuberculeuses ont 
été ex.'gérés, que les deux bacilles de la tuber-
culooe bovine e t de la tuberculose humaine sont 
d'eoplca différente et que la contagion ne sau-
rai t se faire de l'animal à l'homme. Mais, si ras
surante que soit cette opinion, elle a contre elle 
t rop d'observations concordantes pour qu 'on 
l a c , cj>lc sans plus ample informé, et jusqu'à pré
sent Koch est à peu près seul do son avis. Les 
exemples de contagion lactée ne manquent pas, 
et, tout récemment encore, M. Estancclin, ancien 
député de l'Assemblée nationale, rapportait , 
dans le Umdois, la triste histoire de ses deux fila, 
jeunes gens robustes, élevés à la campagne, nés 
de parente sains, et mourant tous doux, l 'un de 
phtiale pulmonaire, l 'autre de méningite tuber
culeuse, après avoir consommé cru le lait prove
nant d'une ferme où, en quelques mois, quinze 
vachei ur vingt cinq avaient succombé à la tu-
borcr!o.e. Vous me direz que le fait émane d'un 
« procure ». qu'il n 'a pas la rigueur d'une obser-
vatu -î scientifique. Tel qu'il cat, rapproché de 
tan t d'autres exemples analogues, il ne plaide 
pa-, en tout cas, en faveur de la thèse du profes
seur du Berlin. 

Au point de vue de la transmission de certai
nes m iladics, le doute n'est donc pas permis : 
pour prévenir cette transmission possible, il faut 
faire bouillir le lait. Mais ce n'est là qu 'un côté 
de lit question ; il y en a un autre. 

U n lecteur me fait juge du différend suivant, 
•ttrvcnu entre un do ses amis et lui. L 'ami sou
t ient qu'i l faut faire bouillir le lait pour en dé
t ru i re tous les principes mauvais. « J e soutiens, 
moi, dit mon correspondant, que le lait qui a été 
porté à l'ébullition perd presque toutes ses pro
priétés bienfaisantes, surtout pour l'enfant, et 
jque le lai t bouilli est indigente. » Eli bien : 
n ami a raison, mais mon correspondant n ' a pat 
tor t 

C'est un fait d'observation que le lait bouilli 
Oit parfois moins bien digéré que le lai t cru, e t 
que chez certains enfants, soumis à l 'allaitement 
Artificiel, le lai cru fait disparaître des troubles 
dyspeptiques quo le lait cuit semblait avoir pro
duit; . Depuis que l'usage du lait stérilisé indus
triellement s'est généralisé, une nouvelle malar 
die infantile a même fait son apparition dans les 
cadres nosologiques. Cotte maladie, qui porte le 
nom du médecin anglais qui l 'a le {'remuer dé
crite, maladie de Barlow, rappelle à la fois le 
scorbut et le rachitisme. Le docteur Barlow n 'a 
pas hésité à l 'at tr ibuer à l'emploi du lait stéri
lisé. Elle est rare, d'ailleurs, et a été surtout 
ob^uivéc en Angleterre et en Allemagne. J 'ajou
terai qu'il n'est pas absolument démontré que 
lait stérilisé en soit exclusivement responsable. 

Mars (ce cas de ce genre ont amené la profes
seur Eschcrich à soulever la question des fer
ments solubles du lait. Question non moins obs
cure que troublante. Comme la levure de bière 
produit le ferment alcoolique, les cellules de nos 
tissus fabriquent incessamment des substances 
iliwrîc». enzymes ou zymasos, dont le rôle essen
tiel est d'aider à la transformation et à l'assimila
t ion des matériaux introduits dans notre orga
n isme D'après Escherich, des substances de cet 
Ordre, sécrétées par les tissus de la mère, existe
raient dans le lait, destinées à faciliter à l'enfant 
l'assimilation du lait maternel. 

Divers observateurs ont confirmé l'hypothèse 
d'Escherich et démontré la présence dans le lait 
de subjtances agissant à la manière des ferments. 
D n a même constaté que chaque lait possède 
Ses ferments spéciaux, e t que les ferments solu
bles du lait de femme ne sont pas les mêmes que 
ceux du lait de vache ou du lai t de chèvre. 

Or, les ferments sont des corps extrêmement 
fragiles, extrêmement délicats. S'il faut une tem
pérature de 85 degrés pour détruire la virulence 
des microbes du lait, il suffit d 'une chaleur de 
70 degrés pour annihiler l 'activité de ses fer
ments solubles. 

Alors ?... Cruelle énigme 1 Fai re bouillir 1 
Ne pas faire bouillir ? Hamleb en eût pâli. L a 
bactériologie exige la cuisson ; la chimie physio
logique la défend. Si je fais bouillir, je tue les 
microbes, mais je t u e aussi les ferments ; si je 
ne fais pas bouillir, je sauve les ferments, mais 
gare aux microbes ! Ent re l'indigestion et la 
fièvre typhoïde, que choisir 1 

J e crois l 'indigestion préférable. D ' a u t a n t 
mieux qu 'une certaine obscurité plane encore 
sur cette question des ferments solubles. Noua 
savons qu'Us existent, mais nous ne savons pas 
exactement quel est leur rôle dans la digestion 
et l'assimilation du lait. P a r contre, les dangers 
et le.i méfaits du lait infecté ou microbisé ne 
sont plus à discuter. Ne lâchons pas le certain 
pour l 'incertain. Dans l 'alimentation des enfants 
surtout, ne tablons pas sur des hypothèses. Prir 
mum viveve,. Voici que l'été va nous ramener les 
terribles diarrhées cholériformes des nourris
sons. Ce n'est pas le moment de philosopher sur 
los ferments solubles. L'indication vitale est de 
détruire les microbes et par conséquent de faire 
bouillir le lait. 

Docteur Ox. 

(NFORMATIONS 
LE DEFICIT DE 1901 

Paris, 17 juin. — On a distribué aujourd'hui, à 
la Chambre, un cahier do crédits supplémentaires 
destines à couvrir des insuffisances de recettes do 
l'exercice lUOl et à régulariser les crédits ouverts 
par le Conseil d'Etat pendant l'absence des Cham
bres. 

De l'exposé <le M. Rouvicr, il résulte que la <i si
tuation provisoire » de l'exercice 1901 présente un 
défiait net de 173.196.603 fr. 93. 
LA SUPPRESSION DE LA GENDARMERIE 

MARITIME 
Cherbourg, 17 juin. — Une dépêche parvenue au 

port demande des renseignements en vue de la fu
sion de la gondannorie maritime avec la gendar
merie départementale. La auppre^s'on do la gen
darmerie maritime est décidée en principe. La sur
veillance et la police des arsenaux vont être con
fiées aux gardiens-consignes dont les effectifs seront 
augmentes. 

D'autre part le sorvice de la gendarmerie dépar-
tementalo serait accru du service des troupes de la 
marine et de l'inscription maritime. 

Pour assurer ce nouveau service, les brigades dé
partementales, dans les ports de guerre et de com
merce, seront renforcées en conséquence. 

É T U K M B L E M E N T & DE TERRE 
7 juin. — Quolqucs secousses do tremble-
terre ont été ressenties dans la région mon
de l'arrondissement d'Oloron, notamment 
à Asasp, à Oloron et à Arette. 

Melilla, 17 juin ('possession espagnole sur la côte 
mn-roeaine). — U n violent tremblement de terre- s'est 
iproduit avec de fort bruits souterrains, causant 
une grande panique, mais aucun dégât ni victime. 
Le phénomène a duré deux secondes. 

UN MOUT VIVANT 
Londres, 17 juin. — lTue dépêche de Calcutta au 

i Daily Express • annouoe qu'un drame, tfcrribie s'est 
produit à Bénarès. 

La dépouille mortelle d'un hindou avait été placée 
sur lo bûcher pour être incinérée suivant los rites 
do la religion boudhiste. 

Le feu venait à paille d'être allumé, lorsque sou
dain le prétendu mort se leva eu appelant au se
cours. 

La chaleur des flammes l'avait réveillé de la léthar
gie où il se trouvait. Le malheur; ux fut imanédia-
toment descendu du bûcher, .mois il avait déjà reçu 
des brûlures auxquelles il u succombé quelques heu
res après. 

UN TRAIN ECLAIR 
Londres, 17 juin. — Urne dépêche die New-York au 

« Daily Telegraph » annonce que les Compagnies de 
chemin de fer viennent d'inaugurer un service entre 
Now-York et Chicago pormettaTJt de faire le trajet 
entre des deux villes en 24 heures. 

En certains endroits, le train marche à une vitesse 
de 80 milles par heure. 

RÉUNION DU CONSEIL DES MINISTRES 
Paris, 17 juin. — Les ministres se sont réunis, ce 

matin, à l'Elysée, sous la présidonce de M. Loubsst. 
Le général Bonnul 

Lo communiqué officieux dit que le ministre do la 
Guerre a présenté, à la signature du président de la 
République, une décision mettant le général Bonnal 
en non-activité, par retrait d'emploi. 

Le voyage ptésklentiel ou Jf in i 
Il a été dé idé que le président du Conseil et le 

ministre de la Guerre accompagneront le (président 
de la République, le 22 juin, du is son voyage au 
Mans. 
l'interpellation GtVataif-Uir/iard sur lt MariiniqtH 

Lo ministre des Colonies a fait conLnP.re au Con
seil le sens de la réponse qu'il se propose de faire à 
la question que dort lui poser M. Gérault-îtichard, 

au sujet du rétablissement de la vie»diSiMstr*ti'e s1' 
économique à la Martinique. 

— X — ' Ç*"**"»-. 

AUTOUR OU CONSEIL 
C'est après avoir soumis au conseil, co meitiii, le 

dossier d*e l'affaire du général Donnai que le général 
André, ministre de la guerre, a fait sign«r au Pré
sident de la République un décret mettant le géné
ral Bonnal en non-activité par retrait d'eimploi ; et, 
cependant, il est étabU officieusement que le conseil 
d'enquête a répondu négativemeait à ta question de 
savoir si le général Bonnal avait commis une faute 
grave contre d'honneur, néceaâtamt sa njft» à ta 
retraite. 

SMIOU tombe probabilité, le Gouveraeraient ne dé
posera pas, avant des vacances, le projet de 'budget 
pour l'exercice 1903. Le projet relatif aux quatre 
coritributions sera déposé incessamment. Quant aiu 
régime intérieur des suorfce, rien n'est encore décidé. 

C'ejt probable/ment dans le conseil de vendredi que 
Sera nommé le successeur de M. Douma-r. 

M. Doumejgue ctépotfwr» sans doute jeudi, sur le 
bureau de la Chambre, le projet portant ouverture 
d'un orédit destiné à couvrir les dépenses déjà faites 
•x>ur l'affrètement de navires d'envois de vivres à La 
Martinique ; mais le conseil n'a .pas encore fixé le 
montant des crédits qui seront demandés peur répa
rer, dans la mesure du possible, les pvrtes causées par 
la catastrophe. 
. e> -

LE GRODPE PROGRESSISTE 
M. E U G È N E MOTTE ÉLU VICE-PRÉSIDENT 

Paris, 17 juin. — Le groupe des républicains pro
gressistes s'est réuni, aujourd'hui, sous la présiden
ce do M. Krantz ipour procéder au renouveillcment 
de son bureau. Les nominations suivantes ont été 
faites à l'unanimité et ipar acclamation : 

Président, M. Renault-Morlière ; vice-présidents, 
MM. Motte et Thierry ; questeur, M. Drake ; se
crétaires, MM. François Carnot et Lebrun. 

M. Rcnauit-Morliêro remercie le groupe de l'hon
neur dont il vient d'être l'objet et se fait l'inter
prète de tous en rendant hommage au dévouement 
don* l'ancien bureau a fait preuve pendant les an
nées si difficiles. 

Le groupe s'est ajourné au mardi 24 juin pour 
l'instailation du nouveau bureau et le discours du 
président. 

LE CAS DU GÉNÉRAL BONNAL 
L e s f a i t s r e p r o c h é s 

L e Temps donne les renseignements officieux sui 
vants , dont noirs lui laissons la responsabilité, sur 
fle cas d u général Bonnal : 

Les faits qui ont déterminé la mesure prise coaitre le 
général ltc.un.il et qui a.Ytiient motivé sa cxnruparutaon de
vant un conseil d'eDquête, remontaient à dx-buit ans, 
mais c'e»t à une date touto récente que le ministre de la 
guerre en avait été saisi. Il s'agit, d'après les reiiKeigine-
inentf, que nous avons recU'eiliLis, d'une affaire de reddition 
de comptes envers un tumeur. 

Le g*éoéru.l BODJML avait reçu une somme assez élevée 
qu'il considérait comme un don, et qu'un jugement du tri
bunal d Agen a déclaré être 'un «impie dépôt fiait par le 
légataire entre les mains du général, h charge de restitu
tion par cx-iui-ci. Le général n'ay*ut pua effectué la reati-
tutie-u, une action civile fut engagée oontre lai pir la 
mère de l'onfant mintfjr aai prelit duquel Le dépôt avait 
été fait, et Je général dut, par jugement, subir une rete
nue sur ses émoluments qui s cet proloogàe jusqu'à ce 
jour. 

L'enfant, M profit duquel la somme avait (été déposée 
entre les mains du général, ayant atteint &a majorité, u 
y a deux ans, voulut obtenir la restitution d>_« sommes 
que le jugement du tribunal d'Agen lui raconoaipfvût 
comme dues. Il s'est décidé, il v a quoique» jours, à saisir 
le ministre de la guerre d'où la comparution devant un 
conseil d'enquête et le» suites que nous avons fait con
naître plus haut. 

On saut que la position de mise en non-activité par re
trait d'emploi peut duréT trois années et qu'à l'eiptration 
de ce délai l'officier qui en a été l'objet doit être réintégré, 
à moins qu'il ne soit déilàré à ara nouveau conseil d en
quête. Le remplaçant du général Bonotail à l'Ecole supé
rieure de guerre sera ultérieurement désigné. IXipuis deux 
ans, il s'oooupait particuLiremeut des grandes manœuvres 
et assistât le géatéraiiesime dur* les opérât ions sur le ter
rain. 

LES CENT MILLIONS 

L'AFFAIRE HUiËËRT-CRAWFORD 
Déposit ion de M. Roehefor t 

Paris, 17 juin. — M. Leydet, juge d'instroction, 
a entendu cet après-midi, M. Heny l B ^ e f o r t pour 
lui demander- sur quels documents I s'était base 
pour annoncer, dans un article, qui-^ques jours après 
rouverture du coffre-fort que la.veille « U m t 
veille de cette formalité la famille Humbert avait 
quitté la France « destination de Colon, 

M H nri Iloehefort est arrive au paâaos, aocom-
(pagné de M. Finnin Faure, député. Il a ete intro
duit aussitôt dans le cabinet diu juge d rnstructron. 
M Levdet lui a demandé où Ë avait puise ses ren
seignements. M. Roehefort a répondu une ses ren
seignements lui étaient fournis par or» de ses amis, 
occupant uno très haute situation et qui, a diffé
rentes reprises, lui a fournr des renseignements 
d'une rigoureuse exactitude. Il a ajoute : 

« La famille Humbert » quitté Parrs dans la soi
rée du 7 ou 8, mais je crois pouvoir affirmer que 
c'est iplutôt dans la soirée du 7. Les Humbert sont 
partis par la gare Saint-Lasare, à destination de 
Saim.t>Nazai.-e. Un inspecteur de la sûreté se trou
vait même dans la salle des Pas-Perclus et a pris des 
notes. 

>i Ils sont montés dans un wagon dont le numéro 
m'a été donné1, mais je ne l'ai pas présent à la mé

moire, je vous l'enverrai demain. A SainVNazarre, J 
ils se sont embarques sur un yacht, qui a probable
ment été débaptisé. Le yacht est parti aussitôt à 
d'estimation de Colon, où les fugitils doivent être 
arrivés maintenant. » 

M. Leydet a alors demandé de qui M. Roehefort 
tenait oes renseignements, mais ce dernier s'est re
fusé à fournir l'indication demandée. « Néanmoins, 
a-t-il ajouté, les fugitifs ne sont ipeut-être pas en-
icore arrivés à Colon et il serait bon d'y envoyer une 
dépêche ». M. Leydet a répondu qu'il allait lé faire. 

M. Rodliofort a quitté le palais en compagnie de 
M. Finnin Faure et s'est rendu à la Chambre des 
députés. 

Au cours de la déposition de M. îîooheforS, M. 
Leydet, juge d'instruction, a constaté que la pré
sence dans la salle des Pas-Perdus de la gare Saint-
Lazare d'un agent de la sûreté ayant assisté au dé
par t des Humbert, comme le rapportait M. Roche-
fort, était un fait exact. Il a ajouté que cet agent 
avait rédigé un rapport e t qu'il avait ce dernier 
entre les mains. 

_ « . 
E É P O N S E . A . J A U E È S 

Mardi , au lever du jour, on pouvai t l ire 6UT la 
s ta tue do Strasbourg l'affiche su ivante : 

RÉPONSE A JAtriks 
Protestation de» députés d'Alsace-Lorraine en 1871 

Lres représentants de l'Alsace et de la Lorraine ont 
déposé, avant toute négociation de paix, sur le bureau 
de l'Assenttxiée, une déolaration affirmant leur droit le 
Ip.us formai de rester Français. 

Livrés, au mépris de toute justioe et par un odieux 
jalbus de la force, à la domination de l'étranger, nous 
avons un dernier devoir à aoconrplir. 

Nous déclarons encore une lors nul et non avenu le 
pacte qui dispose de nous sans notre consentement. 

La revendication de nca droite reste à jamais ouverte 
à tous et à chacun dans la forme et la mesure que notre 
.conscience nous dictera... — 

No» frères d'Alsace et de Lorraine conserveront à la 
France absente de tours foyer» une affection filiale jus
qu'au jour où eSe viendra y reprendre »e place. 

Vivent l'Alsace et lia Lorraine françaises 1 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
Séance du 27 j u i n 1902 

Présidence de M. Léon Bourgeois , prés ident . 
L a séance est ouverte à deux heures. 
M. Coûtant se plaint amèrement qu'on n'ait pas 

fait figurer, dans le Journal officiel, sa demande 
d'interpellation sur les tramways . 

M. Lc'on Bourgeois a beau lui faire remarquer 
que sa demande d'interpellation est dans le oompte-
rondu officiel e t que rectification a été faite, M. 
Coûtant s'enrlanime de ,plus en plus . 

I l se calme enfin, e t l'on procède au scrut in povrr 
la nomination de deux membres de la commission <<e 
survei l lance des Cais,ses d'amortissement e t des dé
pôts e t consignations. 

A trois heures , M. Léon Bourgeois suspend la 
séance. Il n'y a pas de quorum. 

L a Cliambre renonce à procéder aux autres scru
t ins qui s e trouvaient à l'ordre du jour . I l n'y a, en 
effet, qu'une so ixanta ine de députés . 

L a v é r i f i c a t i o n d e » p o u v o i r s 
On reprend la vérification des pouvoirs. On valide 

M. Flourens , élu à Par i s . 
M. Denys Cochin a la parole pour l'élection de 

M. Gabriel Den i s , à Saintes . M. Gabriel D e n i s est 
val idé. 

On val ide M. Paul V i g n e ( H é r a u l t ) . 
L ' é l e c t i o n S j v e t o n 

L'ordre du jour appelle la discussion de l'élection 
de M. Syvoton, à Par i s . 

M. l î er teaux monte à la tribune. M. Syve ton s'as
sied à un des premiers bancs au centre. 

M. BEBIKATJX. — On pouvait penser que M. Fuecu 
serait venu signaler ici les procédé» qui ont été emplojiés 
contre lui ; on l'a traité de traitre et de saM-patrie. 

M. nr. GUANUMAISON. — H ne s'agit pas de M. Dtaus-
set. A la question. 

M. BKBÏKAVX. — Je ne me laisserai pas panier ainsi 
par le? nationalistes. (Huées). Je dénoncerai les abomina
tions de la campagne menée par la Patrie frança'se. On 
a vu des curés donner de tels rusUJs que leè ndèLce, qui 
ont été amjnés aux vêpres, ont vomi dans l'église. (Pro
testations indignoes à droits et a*u centre). 

Cria : C'est révoltant ! C'est jntokTiJ>le ! 
M. IiERTEATTX. — On promettait amx fidèles des mira

cles. Bien que mon adversaire fut protestant, les catho
liques l'ont soutenu, oubliant la Sam; IfcirtiicAeœy, la 
boute de notre histoire. Des «quêtes ont été faites par d.« 
femmes soi-disant françaises (vives protestation), dans 
de* conditions qui ont amené la protestation des vraie» 
femmes de France contre les servantes des congrégations. 

L a droite et une part ie d u centre apostrophent 
l 'orateur avec une indignation croissante. L'extrême-
gauehe applaudit frénétiquement. 

M. MILLEVOTE. — Ce n'est pas Français d'attaquer les 
femmes. 

M. BERTEACX. — Je n'avais pas l'intention d'attaquer 
tolection de M. Syveton. 

I n c i d e n t t u m u l t u e u x 
M a i s à ce moment on voi t M. de D i o n s'élancer 

dans l'hémicycle e t , l e bras tendu vers M. Berteaux , 
il lui crie, à trois reprises : 

_ Tous êtes un lâche et un menteur I 
L e tumulte es t déchaîné . Toute la Cliamlbre est 

debout . L'extrême-gauche invect ive M . de Dion . 
Colui-ci fait mine de s'élancer à la tribune où se t i ent 
M. Ber teaux . M. Lasies e t d'autres le ret iennent 
par ses vê tements . D e nouveau, M. de Dion , le bras 
tendu vers M. Berteaux , lu i cr ie : 

a— Lâche ! menteur I 
On réussit enfin à le calmer e t M. Ber teaux , qui 

n'a po int répondu, poursuit , au mi l ieu des apostro

phes qui se croisent, lancées d'un côté de la salle M 
l'autre. L a Chambre est e n pro ie à une surexci tat ion 
extrême. 

M. Berteaux l i t des carnets envoyés à des concief* 
ges où on invite les femmes à exercer leur influence 
sur leurs maris. 

M. LASIES. — Allons, tant mieux ! 
M. BERTEAUX. — Vn document prouve que, dans lu 

semaine qui a procédé le premier tour de scrutin, des élec
teurs ont été prévenus qu'il pourraient toucher 5 francs. 

M. STVKTOK. — Oe document ne figure pas an dossier.' 
Aurait-on 1 intention de composer un dossier secret. 11 j , 
a lieu de s'étonner de pareils prooàdéa de la part de œux 
qui se sont posés en ennemis des dossiers eaorets. 

M. Ber teaux poursuit au milieu du bruit inces* 
sant . Il a réussi, par s a violence, à déchaîner les 
passions. M. de Dion l'apostrophe encore à plusieurs 
reprises. 

M. Contant (Se ine) , crie à M. de Dion : «Fusil-» 
leur d'ouvriers! » 

M. de Dion s e contente de hausser l es épaules . 
Le président cherche en vain à obtenir le ca lme . 
l*i Chambre joue le rôle de tribunal, dit-il. 
M. Coûtant hurle encore, s'adressant à M. d e 

Dion : « Voyou ! Voyou ! >• 
L e président le rappelle deux fois à l'ordre. 
M. BERTEAUX. — IX* agents de la Patrie française ont 

parcouru toutes les maisons, s'uifonnant des opinions de 
tchaque locataire et de ceilee des concierges ; ils signalent 
celles qui ont des crucifix dons leur loge. 

Pour donner une èdée de la vio&emoe avec laquelle a été 
conduite la campagne, M. Mesureur, qui a derrière lut 
une longue vie de travail et d'honnêteté, s été qualifié 
de Robert Maoaine par M. Syvetoo. On est en droit de 
«'étonner qu'il ait «de traité si indignement pur un hotnme 
qui a eu 1 honneur d'appartenir à l'Université. 

M. Syveton se dresse e t apostrophe M. B e r t e a u x ï 
Vous aurez, dit-il. à répondre d'un pareil langage 

ailleurs que dans cette Ohaîubre. 
On devine p lutôt qu'on' n'entend, car les vocifé* 

rat ions sont générales . A l'extrême gauche, les s o 
cial is tes invect ivent M. Syveton, que la droite ap
plaudit . L e tumulte es t à son comble. L e prés ident 
e s t complètement impuissant à l e dominer. 

E n terminant , M. Berteaux dcîpose une demande 
d'enquête. L'extrême gauche lui fait une ovat ion 
prolongée ; e l l e applaudit à outrance, e n invert i ' 
v a n t la droite. 

M. Syve ton stfocode à M. Ber teaux . 
On a parlé vaguement d'ingérence dérvcale et aussi ds 

candidatures d'argent. Je n'ai pas ravanitage d'être mil
lionnaire comme M. Berteaux. Sur quels faits s'est-on 
appuyé ! Sur des racontars de concierges. On a basé l'ac
cusation de corruption d'argent sur ce fait que j'étais le 
trésorier d'une grande ligue. Quand om avance de telles 
choses, on les prouve. M. Gérauilt-Richard a estimé, dans 
la c Petite Republique », les frais de mon élection 4 
600.000 francs. 

M. GÉRAtiLT-RtcnARn. — Je ne vous ai jamais estimS 
à cette enmmt. 

M Blsaluer: — Sans doute. M. Gérault-Richnrd a pr^s 
le don d* double vue au sorcier de la Guade'.vU|!b qu'il re
présente.' 

M. GÉRACLT-IUCHABO. — Il n'est pas si grotesque que 
vocs. 

M. STVETOH. — Une enquête a été faite, elie n'a abouti 
à aucun fait. Six électeur» de M. Mesureur ont introduit 
une^protestât ion dont la base était que l'élection du deu
xième acTondtsscinaeut se trouvait viciée par oe fait que 
j'avais traité mon cooeunent de candidat du mmetsre 
de l'étranger et ils ont produit l'affiche de la Patrie fran
çaise. Ceiie protestation n'a pea été envojlse contre k s 
candidats qui ont battu soit M. Brisson. aoit M. Vi-
viaui, et qui ont eTé validés par la Chambre. En publiant 
cette affictie on 't cité un document qui émanait de M. le 
général de Gall.net. L'existence de la lettjv n'a, jamais 
été contestée. 

Ministère de l'étranger : I/expivssioo est doiie emprun
tée au général de Galîiffet. 

M. JOVROAN. — C'est une injure pour tous les républi
cains. 

M. STVETOS*. — Ceux qui veulent prateFteT contre es 
document doivent adresser leurs protêstut-ona au minis
tère Waldt'ck-Bousseau. 

J'ai fait à M. Mesureur application de cette affiche. 
Le discours de M. Syve ton est d'un bout à l 'autre 

lrâiché par les interruptions, les apostrophes que lu i 
lance l'extrême gauche . 

L ' e n q u ê t e a d o p t é e 
M. Ber teaux propose l a motion su ivante : 
La Chambre, reprouv,unt la campagne aa.-t:patriotiqufl 

entreprise contre des Français par la" ligue de la Patrie 
Franc use, décide d? procéder à une enquête sur l'élec
tion, du lia arrondissement. 

L a première part i e , c'est-à-dire la réprobation de 
la campagne de la P a t r i e française, e s t vo tée p a r 
323 voix contre 64. 

L a seconde part i e de la motion Berteaux , c'eat-à-
dire l'enquête sur l'élection du 2" arrondissement, 
est votée par 278 voix contre 24-4. 

L'ensemble de la motion e s t votée par 314 v o i t 
contre 216. 

L a Chambre, après avoir renvoyé à un mois, p a r 
323 voix contre 179, la discussion d'une motion d e M. 
Las ies t endant à répudier les menées ant inat iona
l istes , s'ajourne à jeudi, deux heures. 

L a séauce est levée à 6 heures 25. 
— x — 

APRÈS LA SÉANCE 
l 'a incident 

A la suite de la séance, il s'est produit dans les 
couloirs un incident assez vif. M. Syveton, aperce
vant M. Mesureur dans un groupe formé de M. Ber
teaux et de quelques-uns de ses amis, est ailé à lui e t 
lui a dit : « Vous êtes venu contester mon élection 
dans la coulisse, alors qu'elle n'était pas contesta
ble. Votre présence i"i, en un pareil moment, cons
titue un manque de tact. J e tiens à vous assurée 
de mon profond mépris. 

— Mon mépris dépasse le vôtre, répondit M. Me
sureur. 

— Cest une insulte, répliqua M. Syveton, et il 
leva la main. 
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l i a SEPT HOMMES ROUBES 
PREMIÈRE PARTU 

nui. — iiurri) 
— Ma confiance en toi est si grande, reprit l'ami 

de Jacques Brémond, que je t'autorise, si cela ne 
(Uplait ip-JS à Rose, à 1 accompagner dans ses cour
bes du lundi. Je te confie ma fille, mon bien le plus 
cher. Parle-lui avec ton cœur, comme tu viens de 
lo faire, et il est impossible qu'elle n'apprécie pas 
bientôt tes grandes qualités, cette probité si intè
gre, oe sentiment de délicatesse que tu possèdes au 
plus haut degré, et qui te font l'égal, sinon le su
périeur, des hommes les plus haut plaleés. 

— Ah 1 monsieur Pascal I... s'écria le jeune hom
me de plus en plus rougissant, 

Pascal appela sa fille. 
— Rose 1 fit-il. 
Une (petite voix d'or répoB3it ; 
— Mon père I 
— Es-tu prête ? 
— Ooi. 
En même temps la joune .fille, ravissante comme 

la fleur dont elle {portait le nom, ouvrît t a porte qut 
communiquait de la petite salle à manger dans le 
bureau et cjpparuc. tenant 4 la main son carton de 
aV>urs. 

Elle vit Prosper Didier et le salua sans embar
ras. 

On eût dit, tant le modeleur semblait heureux, 
que le ciel venait de s'ouvrir devant lui. 

— Voici M. Prosper, notre voisin ot ami, dit Pas
cal à sa fille, qui t'offre son bras pour t'aocompagner 
à ton magasin. Que dis-tu de cette proposition ? 

Rose fit une petite moue pas trqp méchante. 
— Cest que, rqpondit-e!Je avec un certain em

barras, j ai une longue course à faire aujourd'hui, 
et je craindrais de déranger M. Pro:iper. 

— Oh ! mademoiselle Rose ! je vous assure que oe 
me sera un grand plaisir dans tous les cas de vous 
accompagner ; et plus la course sera longue, plus 
complet sera le plaisir. 

— Où vas-tu donc, mignonne ? demanda Pascal. 
— Je te le dirai ce soir, père. 
— Ainsi tu acceptes le bras de M. Prosper ? 
— Faut-il donc le refuser ? 
— Au contraire ! C'est le bras d'un honnête hom

me et d'un gentil garçon, deux choses que j'aime à 
voir réunies ensemble. 

Rose releva légèrement sa robe et montra un 
pied de comdrillon, très coquettement chaussée. 

Si modeste que soit la condition d'une Parisienne, 
il est deux choses à propos desquelles elle ne tran
sige jamais et pour lesquelles elle s'impose tous les 
6acrifioes : ce sont les jupons et la chaussure. 

E t il n ' - a que les Parisiennes pour avoir ces sor
tes de coquetteries !... 

Puis elle passa son bras sous celui de Prosper Di
dier et tendit la joue à son père. 

Pascal s'arrêta un instant à 1» contemplation de 

ces deux enfants, tous deux égaJement beaux, éga
lement jeunes, ot en qui il plaçait l'espoir do sa 
vieillesse. 

A tantôt, RosLnette chérie, dit-il à sa fille en 
l'embrassant. 

— A tantôt, père. 
Les jeunes gens sortirent. 
Pascal les suivit du regard sur le trottoir. 

Quoi joli couple cela fera I murmura-t-rl. 
Bientôt il les perdit de vu» : Rose e t ProspeT 

étaient arrivés à la place de la Bastille. 
Le magasin de fleurs pour lequel travaillait Rose 

se trouvait rue de Richelieu. Pour y arriver, il fal
lait donc suivre la 8'igno des boulevards jusqu'au 
boulevard Montmartre. 

Mais au moment où Prosper allait obliquer vers 
le boulevard Beaumarchais, Rose l'arrêta et lui dit : 

Nous allons tout droit. 
— J'irai où vous voudrez, maclemorsellc, répondit 

Proaper. 
Il n'avait T-1US qu'à se laisser conduire. 
Rose et son compagnon s'engagèrent dans la rue 

6aint-Antoini9, puis il tournèrent il gauche dans la 
rue Saint-Paul, qu'ils parcoururent dans tout son 
entier. 

Us longèrent les quais Saint-Paul et des Ormes, 
toaversèrent le pont Louis-Bbiliippe et se trouvè
rent dans la cité. 

Devant eux se trouvait la vieille basilique de 
Notre-Dame. La journée était splendide. A droite et 
a gauche èapercevaient les deux rives du fleuve, 
dont les eaux miroitantes errlacaiént la cathcdralo, 
qui semblait émerger des flots. Lee rayons du soleil ] 

se jouaient dans les arceaux de pierre et faisaient 
ressortir en relief comme d'un éther vaporeux, toutes 
les ciselures du vieux monument. La ligne bleue des 
eaux se perdait dans un horizon lointain qui se ma
riait avec le firmament, et sur son parcours, 
qu'égayait la verdure des ormes et des platanes, sur
gissaient, oa et là, les trains de bois qui descen
daient la Seine, les bateaux à laver peuplés de la
vandières dont les battoirs s» mouvaient dans l'es
pace sans que leur bruit» arrivât aux oreilles des 
deux promeneurs, les t ouf s des pêcheurs et les grands 
chalands chargés d'e pierres meulières et de sable 
qu'on déchargeait sur les (ports. 

Ce spectacle était plein de vie, de gaieté et d'ani
mation. 

Rose et Prosper sV arrêtèrent quelques instants. 
Ils s'appuyèrent sur le parapet du pont de l'Ar

chevêché. Rose, de ee regard sans fixité que les pein
tres nomment lo regard perdu, semblait sourire à 
quelque chère apparition ; Prosper, le cœur ému, 
contemplait Rose. 

— Partons ! fit ton* à coup Rose. 
Proaper reprit le bras de la jeune fille e t ils conti

nuèrent leur marche jusqu'à la rue Racine. 
En face d'eux se trouvait l'hôtel Lambert où déjà, 

dans le prologue de cet ouvrage, nous avons intro
duit le lecteur. 

— Cest dans cet hôtel que j ' a i affaire, dit Rose i 
son compagnon ; mais vous pouvez y entrer «vreo 
moi. 

prosper suivit Rose. 
Tous les deux pénétrèrent dans le bureau de llio-

ter. 1 (A suivre). 

La jolie ftlle quo nous avons vue trôner dans le 
corrHptôir, lors de la visite de Ricaido Gomea, vif, 
était plus ; elle avait sans doute émigré vers la rive 
droite. Cost le rêve de toutes les belles filles d» la! 
rive gauche. Rêve, héHas 1 plein de déceptions. 

Une grosse commère, à fa figure réjoarie, aux vi
ves couleurs, la maîtresse de l'hôtel, occupait lai 
place laissée vide par l'infidèle. 

Dès qu'elle aperçut Rose, elle quitta le comptoir 
avec une vivacité qui dénotait que l'embonpoint 
dont elle était douée ne lui avait rien ôté de sa ver
deur, et ce fut de sa part un flux de paroles qui ne 
permirent point à la fille de Pascal de placer un: 
mot. 

— Tiens, c'est vous, mademoiselle Rose 1... Qott 
je vous embrasse !... Jolie comme un amour !... E t 
oe bon M. Pascal, votre père.'ÎT va bien sans doute F, 
Moi aussi. Il n'y a que les affaires qui m vont) 

r bieju Tous nos jeunes gens font des folies, e t 
fin du mois les trouve à sec. Bourses vidas I... 

Il faut que la mère Normand se trémousse 
pour paver loyer, patente, oomtribotions, faire 
marcher la table d'hôte, le café et la cave. Cest dif
ficile quelquefois. Mais, bah! finalement, on ne perd 
rien... Asseyez-vous donc, mademoiselle Rose... e t 
vous aussi, mon beau garçon... 

(Elle poussa du coude Rose, eut un gros rire, et en" 
clignant de l'œil vers ProspeT, elle dit tout bas i 

— Ces* votre fiancé, a'est-oe pas ? D est gentil... 
e t me rappelle feu Normand, mon pauvre mari. 'Ji 
quand la noce, fcein ? 

AmiiA.vD LArOINTE. 
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